
[image: Image de couverture]



 [image: Page de titre : Emmanuel Lincot, Chine et terres d’Islam (Un millénaire de géopolitique), Presses Universitaires de France / Humensis]


DU MÊME AUTEUR

Discover. Avec des photographies de François Daireaux, Loco, 2021.

Géopolitique du patrimoine. L’Asie d’Abu Dhabi au Japon, MkF, 2021.

Chine, une nouvelle puissance culturelle ? Soft power et sharp power, MkF, 2019.

Esquisse de Chine, Belin, 2013.

La Chine au défi (avec Barthélemy Courmont), Érick Bonnier, 2012.

Peinture et pouvoir en Chine (1979-2009). Une histoire culturelle, You Feng, 2010.

Carnets ouïghours de Chine, Koutoubia, 2009.

La Figure de l’artiste et le statut de son œuvre en Chine contemporaine, You Feng, 2009.

Regard sur la Chine, You Feng, 2008.

Arts, propagandes et résistances en Chine, You Feng, 2008.

ISBN 978-2-13-082687-3

Dépôt légal – 1re édition : 2021, octobre

© Presses Universitaires de France / Humensis
170 bis, boulevard du Montparnasse, 75014 Paris

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.



À mon frère, Gaël
À mes maîtres


Introduction


Nos préjugés nous conduisent souvent à associer l’islam au seul monde arabe. Or l’islam est aujourd’hui majoritairement asiatique. La Chine est donc tout particulièrement concernée par ce phénomène aussi bien sur son propre territoire qu’à l’étranger. Que ce soit dans le renouvellement continuel de sa pensée, de son hybridité même ou des différentes formes de radicalité qu’il a pu revêtir, l’islam nous renvoie tout d’abord à l’histoire des Routes de la soie du Moyen Âge. Un regard tout contemporain et empreint d’idéologie voudrait que l’islam en Chine, dès ses origines, soit parfaitement intégré à l’empire. Il l’est, pourvu que l’autorité impériale soit respectée. Une diplomatie multiséculaire veille au constant équilibre entre le centre et la périphérie de l’empire d’où provient précisément l’islam. Sa provenance est attestée dès le VIIe siècle dans les ports ou dans les régions du grand Ouest. C’est d’ailleurs de l’Occident qu’est originaire la religion du Prophète et, par voie de conséquence, d’une majeure partie des musulmans de Chine. C’est aussi, sur le temps long, avec les régions occidentales que l’empire chinois a souvent eu maille à partir. Politique de tribut, échanges de jade, de soie et de chevaux animent l’histoire au maillage complexe de ces relations entretenues par le centre de l’empire avec ces régions réputées turbulentes. Quel est le statut de ces premières communautés musulmanes ? Sont-elles considérées comme étrangères ? Et où commence pour un empire le monde étranger ? On entend souvent que la Grande Muraille est un marqueur identitaire qui symboliquement et sous la forme d’une fresque imposante accueille le visiteur aux douanes de l’aéroport international de Pékin. Si toute histoire est contemporaine, il n’est pas moins important de regarder ces périodes des temps reculés à l’aune d’un contexte qui, par définition, a considérablement changé.

Et si la « Chine » (Zhongguo, littéralement : le Milieu du pays) revendique, dans son appellation même – qui est somme toute assez récente – la paternité et l’ancienneté de sa centralité dans les choix de sa gouvernance politique, la question qu’il convient de se poser est bien de savoir s’il ne s’agit pas, somme toute, d’un tropisme propre à n’importe quelle construction impériale. Loin de vouloir en banaliser la singularité, l’empire chinois et les différentes dynasties qui ont présidé à son destin ont été plus d’une fois confrontés à l’antagonisme d’autres puissances, musulmanes notamment, revendiquant elles-mêmes la prééminence de leur propre centralité. Au reste, la bataille de Talas (751) qui eut lieu au cœur de l’Asie centrale et qui mit aux prises les armées chinoises et arabo-persanes montre bien que s’il existe une idée de la centralité, celle-ci n’en est pas moins toujours mouvante, et que la notion de « frontière », au sens moderne du mot, ne s’applique pas à ces réalités historiques. Talas nous rappelle aussi que pour les Han, le danger vient de l’ouest. Il faut le conjurer par une négociation constante ou des opérations coup de poing dans la profondeur d’un territoire formé de steppes et de déserts. Les populations musulmanes ne sont d’ailleurs pas les seules à le traverser. Avant elles, on y trouve des Tabgatchs et des Xiong Nu, cousins de ces Huns qui portèrent la terreur jusqu’en Europe. À la fin du XVIIIe siècle, la menace changea d’origine et vint de l’est, c’est-à-dire de l’océan. L’arrivée des Européens sur le littoral chinois conforta le pouvoir déclinant de la dernière dynastie impériale, celle des Qing (1644-1911), à renforcer sa présence au Turkestan que le pouvoir des Han puis des T’ang avait jadis convoité. Repli stratégique avec une inversion des appréhensions aussi : la mer bien plus que le désert était devenue étrangère aux mentalités de la Cour. Mandchoue d’origine, la dynastie alors régnante, et par atavisme sans doute, considérait l’Asie centrale comme une partie de son propre univers.

Terre de cocagne, le pouvoir d’attraction de cette région égalait en crainte l’évocation de son seul nom. Connue pour le raffinement de ses civilisations, l’Asie centrale était aussi synonyme d’effroi et d’exil pour des générations de renégats. Qu’un million d’Ouïgours réprouvés croupissent aujourd’hui dans les camps de rééducation du Xinjiang (ancien Turkestan chinois) montre que Pékin, au-delà de la massification du phénomène, n’a nullement renoncé à une pratique fort ancienne. Dit autrement, le grand Ouest est, dans l’imaginaire politique chinois, ce que la Sibérie est à la Russie. Longtemps ignorée, l’histoire régionale, que ce soit son âge d’or (celui des Qarakhanides au XIIe siècle) ou celle, ante-islamique des marchands sogdiens, a d’abord été exhumée par des chercheurs européens, sur fond de rivalités orientalistes et de « Great Game » géopolitique. C’est dans ce contexte néocolonial marqué par d’importantes prédations archéologiques que l’historiographie européenne, japonaise puis chinoise a porté une réflexion neuve sur les interactions entre la Chine, ses communautés musulmanes et le reste du monde1. Tout un passé ouïgour et le prestige des cultures et des langues turques ont été ainsi redécouverts. Le rôle fédérateur exercé, à des degrés divers, par le précédent impérial mongol ainsi que le développement d’un islam comme le soufisme, aux ramifications très étendues à travers l’ensemble de l’Eurasie et au-delà n’en ont pas moins été réévalués. Autant d’éléments marqués du sceau de la diversité qui s’accordaient mal avec les tentatives d’uniformisation et de contrôle totalitaire, caractéristiques des années Mao, ou celle d’une sinisation à marche forcée qu’entreprend le régime de Xi Jinping à l’époque actuelle.

Brutale, cette politique met à mal des solidarités ancestrales et ranime des rivalités entre pouvoirs horizontal et vertical qui ont en réalité toujours prévalu. Dans le contexte musulman chinois, cette politique se heurte à un universel de valeurs : avec d’un côté, une théologie politique et des identités vernaculaires façonnées par un legs emprunté aux philosophies arabes et grecques, et de l’autre une harmonie sociale inspirée d’un fonds confucéen. Des tentatives d’accommodements ont pourtant maintes fois eu lieu entre ces deux mondes que ce soit, comme nous le verrons, sur le plan de l’esthétique ou par l’intégration de minorités musulmanes au fonctionnement de la bureaucratie impériale. En cela, la grande période mongole (XIIe-XIVe siècle) joue un rôle précurseur dans cette acculturation et ces échanges qui se produisent à une échelle à la fois maritime et continentale. Persistent toutefois des irréductibilités culturelles et politiques qui, sans les attribuer à un déterminisme de langage, sont liées autant à des systèmes de pensée qu’à des structures inhérentes à chacune de ces sociétés. Longtemps conservatoire de traditions religieuses et de langue souvent perdues par ailleurs, le monde ouïgour est en cela un champ de forces, confronté à ces irréductibilités. Elles n’en sont pas moins présentes dans d’autres régions du monde islamique que la Chine et son gouvernement convoitent en subordonnant l’ensemble des activités nationales à la réalisation du projet des Nouvelles Routes de la soie.

Vecteurs d’une stratégie globale voulue par Xi Jinping dès 2013, elles suivent le tracé d’itinéraires plus anciens et nécessitent désormais pour Pékin d’en sécuriser les accès, et tout particulièrement dans le domaine de l’énergie. Dans un tout autre contexte et avec une vitesse d’exécution des moyens mis en œuvre bien moindre qu’aujourd’hui il est vrai, le déploiement de la puissance chinoise n’est pas sans rappeler les stratégies déployées jadis par la principauté Qin. Dès le IIIe siècle avant notre ère, celle-ci aménagea des routes pour ensuite envahir ses voisins et s’imposer comme force normative. De cette conquête naquit le Premier Empire. Les dynasties suivantes s’en inspirèrent par l’établissement de villes garnisons d’après une tactique non d’endiguement, mais de contournement et de neutralisation de l’adversaire. Rétractable au gré des opportunités saisies par ses marchands et ses militaires, et caractérisée par l’aménagement de comptoirs, cette tactique est redécouverte par la Chine et son dirigeant à l’aune de considérations bien actuelles et ce, où que ce soit à travers le monde, même si l’Asie centrale a d’abord fait figure de laboratoire à cette stratégie. Quel accueil lui réserve-t-on ? Les communiqués de l’Agence Xinhua (« Chine Nouvelle ») laissent imaginer un enthousiasme débordant dans les pays musulmans comme ailleurs dans le monde. Même si elle répond à des besoins réels, que ce soit dans le domaine des infrastructures ou dans la volonté de créer de nouvelles opportunités commerciales, cette stratégie est-elle synonyme pour autant d’unanimité ? Tous les sondages engagés par le Pew Center semblent nous dire que non. Le Covid-19 a radicalisé une partie des opinions mondiales contre la Chine ou ravivé, comme en Asie centrale, une sinophobie toujours latente qui tranche avec la politique de ses dirigeants plutôt favorables à Pékin. Qu’est-ce à dire ? Que les troubles amorcés en 2020 au Kirghizistan par exemple sont peut-être le prélude à des fractures nouvelles. Et que le grand « rêve chinois » (zhongguo meng) rencontre des limites en se heurtant à des résistances, le plus généralement passives, mais parfois des plus violentes.

Car ces relations entre la Chine et le monde musulman sont des défis à la fois culturels et stratégiques, encore trop rarement abordés aujourd’hui. La méconnaissance des langues, le sentiment pour nombre d’Européens d’avoir à faire à des abstractions encore lointaines n’y sont pas étrangers. L’université a aussi changé avec un émiettement des savoirs et des moyens souvent très faibles pour y mener des recherches systémiques. L’histoire connectée depuis le Moyen Âge jusqu’à l’époque moderne, et qui lie les élites de ces deux univers entre elles, demeure un impensé. Or, que ce soit à travers les courants religieux ou intellectuels, la compréhension de cette histoire partagée permet, rétrospectivement, de mieux comprendre les apparentements idéologiques ou au contraire les ruptures dont l’Orient proche ou plus lointain est encore aujourd’hui le théâtre. Il y a donc urgence à mieux comprendre les relations que chacune de ces réalités entretient. Sur quelles sources se baser ? Comment procéder ? Tandis que les historiens sont plutôt portés vers des explications causales, d’autres – anthropologues et sociologues – optent davantage pour la désignation d’éléments structurels, lesquels animent les sociétés et parfois les opposent. La géopolitique à laquelle souscrit cet ouvrage croise l’ensemble de ces données. Elle n’est pas une méthode mais un outil donné à la compréhension des choses. Ainsi nous fallait-il remonter en amont de ce choc de la modernité européenne auxquelles sociétés musulmanes et chinoise ont été successivement confrontées.

Un besoin d’inventaire, en somme. Faits et dates en constituent le maillage essentiel. Toutefois, il ne s’agissait pas de se les rappeler sans intelligibilité mais bien de savoir comment – premier exemple – à la faveur de la dislocation de l’URSS (1991), l’ensemble des pays concernés ont pu redécouvrir et se réapproprier une histoire qui longtemps leur avait échappé. Et il n’est que de comparer – deuxième exemple – la teneur des revues publiées soit dans le monde ottoman et arabo-persan, soit en Chine au tournant des XIXe et XXe siècles pour comprendre que dans la vindicte anti-européenne ou au contraire la fascination que les cultures occidentales leur inspirent, les élites se forgent à la même époque, et de part et d’autre de l’Orient, des idéologies de combat. Elles suivront souvent une trajectoire parallèle. Des Lumières à la franc-maçonnerie en passant par les idéologies fascisantes que promeut le Japon auprès des élites musulmanes, tatars notamment, s’affrontent des choix de société que d’autres défendent au nom du panturquisme ou du bolchevisme. Choix de rupture dans leur nature profonde, ils sont soit guidés par un progressisme en politique, soit mus par une volonté de renouer avec la tradition. Ces choix se déclinent en autant d’appartenances spirituelles que d’engagements. Ils travaillent l’ensemble du monde musulman en opposant, dans un premier temps, le nationalisme à une forme plus haute de ralliement, c’est-à-dire par le choix d’une adhésion communautaire, religieuse et donc transcendante dans ses revendications les plus universelles. La conciliation de ces deux tendances n’est pourtant pas irréfléchie.

Depuis la première expérience d’un Sultan Galiev en Asie centrale, alors fraîchement soviétisée, jusqu’à la victoire d’un Nasser en Égypte, les victoires de cette possible conciliation seront aussi celles d’un islamo-gauchisme naissant et appelé à de futures conquêtes. La Chine ainsi que la Russie sont à l’avant-garde de ces foyers de crise où le djadidisme réformateur, par affinités avec les idées qu’exprime un socialisme islamique, s’oppose au maintien des traditions qu’incarnent les Basmatchis. C’est dans ce contexte que les marges des empires russo-chinois, c’est-à-dire le Caucase et le Xinjiang mais aussi le Yunnan, deviendront ces creusets de révolte dont la mémoire reste vive. Y émergeront des revendications nationalistes, accompagnées de références religieuses pleinement assumées. Ce sont là autant de terreaux à des déstabilisations identitaires et politiques qui restent d’actualité. Les constats traversant en filigrane les chapitres de ce livre associent, on l’aura compris, la perdurance des faits passés à l’histoire du temps présent. Ainsi, qu’elle soit impériale ou bien acquise à l’idée d’un modèle républicain, la Chine n’a eu de cesse d’arrimer ses populations musulmanes à une politique qui se voulait soit fédératrice soit intégratrice. Sa mise en application reste subordonnée à l’échelle des moyens dont elle dispose et qu’elle projette y compris dans le déploiement et les initiatives de sa diplomatie.

Quelle est-elle alors que le gouvernement de Chiang Kaï-chek (Jiang Jieshi) devant la déferlante japonaise s’est réfugié, en cette fin des années 1930, à Chongqing et essaie de rallier à sa cause l’élite musulmane chinoise ? Nous verrons que des personnes sources sont alors recrutées dans les milieux musulmans pour contrecarrer la propagande déployée par Tokyo, y compris sur des théâtres d’opérations lointains telle que l’Égypte. Car c’est désormais la guerre des opinions qui est en jeu. Le régime communiste ne déroge pas à cette pratique dans la rivalité qui l’oppose à l’Union soviétique tant au Xinjiang, en proie à d’âpres rivalités, qu’à l’étranger. Bandung (1955) et l’émergence des « non-alignés » consacrent déjà, en pleine guerre froide, cette division entre Moscou et Pékin. Deux entités communistes aussi distinctes que rivales se partagent désormais le leadership du tiers-monde. Le soutien à la cause palestinienne par Mao Zedong reste en cela un cas d’école. Et il n’est pas le seul. Bien en amont, le soutien révolutionnaire et la tactique de guérilla participent de cette « troisième voie » que Pékin entend promouvoir contre les puissances coloniales française et britannique mais aussi contre Israël, vigoureusement critiqué pour son intervention à Suez, en 1956. Plusieurs leviers sont alors actionnés : ressentiment anti-occidental avant tout et sympathie marxiste dans une bien moindre mesure ; l’atavisme religieux des élites musulmanes jouant ici à contre-courant d’un athéisme inhérent au régime communiste chinois.

Idiots utiles, ou antisémites notoires, tel le grand mufti de Jérusalem, sont alors approchés par le Front uni et d’autres officines du Parti communiste chinois. Brouillage des pistes et entrelacs croisant des filiations idéologiques parfois radicalement opposées entre elles permettent à Pékin de rallier bien des suffrages. L’extrême gauche n’est pas la seule obédience à être sollicitée. Depuis cette nébuleuse, Pékin dégage un consensus entre radicaux de toutes obédiences. Ce consensus, toujours mutant n’en est pas moins actif à ce jour. Il vise à créer une alternative, et de nature souvent révisionniste, au discours occidental dominant, que ce soit sur la question ouïgoure ou celle des droits de l’homme. Ne s’agit-il pas d’une autre forme de guérilla ? Née de ces opérations aussi furtives qu’incisives et s’exerçant souvent dans des milieux cultivant leur propre marginalité, cette guérilla se nourrit de mots et de postures. Elle fournit la preuve la plus éclatante de ces formes de conditionnement à la fois psychologique et existentiel, lequel est toujours subordonné à la définition de l’ennemi. Alors que la Révolution culturelle s’achève, la normalisation diplomatique opérée par la Chine au Proche et Moyen-Orient ainsi qu’en Afrique du Nord est désormais à l’ordre du jour.

Elle n’est rendue possible qu’à l’issue du rapprochement esquissé entre Pékin et Washington. Lutte commune contre les Soviétiques, recherche d’une sortie de crise honorable pour les Américains alors engagés dans la guerre au Vietnam augurent d’une ère nouvelle. La République populaire de Chine intègre le Conseil de sécurité de l’ONU (1971), Taïwan perd alors ses appuis à l’international tandis que Moscou en réaction contre ce qui est perçu comme une tentative d’encerclement ravive les tensions au sein de l’internationale communiste. Luttes entre factions rivales et défendues soit par la Chine ou les États-Unis d’un côté soit par l’URSS de l’autre en Asie du Sud-Est tout particulièrement dévoilent des enjeux souvent méconnus de la guerre froide. Instrumentalisées par ces luttes, ou y voyant une façon d’imposer davantage leurs vues, les communautés musulmanes sont, comme en Indonésie, parties prenantes de ces enjeux ou en deviennent, au Cambodge, les victimes collatérales. Conflits de basse intensité, ces déflagrations sporadiques sont récurrentes sur cette ligne de faille belligène qui oppose Pékin à Moscou. Ainsi, le Pakistan bénéficiant du soutien à la fois des États-Unis et de la Chine se voit durement menacé par New Delhi et Moscou dans l’affrontement qui l’oppose aux Bangladais (1971). Et la lutte armée qui voit les moudjahidines afghans tenir tête à l’Armée rouge soviétique, dans les années 1980, en métastase l’étendue, au cœur même de l’Asie centrale. C’est dans ce contexte que la Chine établit des relations tous azimuts avec les pays du Moyen-Orient.

La première guerre du Golfe (1980-1988) qui oppose l’Irak de Saddam Hussein à l’Iran et son nouveau régime théocratique fondé par l’ayatollah Khomeini ne change en rien les objectifs assignés par Deng Xiaoping. L’idéologie semble définitivement reléguée au second plan et la diplomatie chinoise subordonne désormais ses objectifs à des impératifs de croissance. Aussi n’hésite-t-elle pas à établir des relations avec plusieurs monarchies dans la région. Pragmatisme et neutralité de bon aloi permettent à Pékin de vendre des armes à tous les belligérants et acteurs régionaux. Les sanctions occidentales exercées à l’encontre de Téhéran renforcent davantage la présence chinoise même si elle s’avère, dans les faits, marginale comme le révèle avec force la deuxième guerre du Golfe (1991). Véritable choc psychologique voyant triompher la toute-puissance américaine bientôt débarrassée d’une Union soviétique déjà au bord de l’implosion, cette intervention militaire de grande envergure sonne comme un avertissement à propos du retard abyssal pris par la Chine dans le domaine des hautes technologies. Au-delà même de cette observation, c’est l’unipolarité que la Chine critique d’une manière tout d’abord réservée puis chaque année davantage ouverte jusqu’à ce que le divorce idéologique avec les États-Unis finisse par être consommé. Pour autant, Washington continue à soutenir, dans une optique néolibérale, le développement économique de la Chine.

Celle-ci connaît une croissance à deux chiffres, bénéficie à la fois d’une ruée des investisseurs occidentaux et d’une levée progressive des sanctions qui avaient été pourtant infligées au régime communiste après les massacres de Tiananmen (1989). C’est dans ce contexte que Pékin déploie sa politique énergétique auprès de fournisseurs multiples, qu’ils soient arabes ou non, au Moyen-Orient comme en Asie centrale. L’obsession sécuritaire et sa volonté d’établir des relations de proximité avec des partenaires pourtant proches des États-Unis, que ce soit Israël ou la Turquie, s’apparentent fort à la « stratégie du Lotus ». Belle parabole qui pour les disciples de Sun Zi désigne la capacité d’un chef de guerre avisé de positionner ses troupes d’élite au cœur même du dispositif adverse, là où l’ennemi est vulnérable par orgueil, et de les faire éclore, tels les pétales de la fleur de lotus, pour le submerger et sanctuariser ainsi les zones convoitées. Choix de rhétorique et discours lénifiants, entretenus par les officines de propagande de l’État-parti, rappelant systématiquement dans le démarchage auprès de ces États la nécessité absolue de respecter la souveraineté de chacun dans une politique « gagnant-gagnant » (win-win) sont avant tout une garantie pour Pékin d’isoler un peu plus Taïwan sur la scène internationale et d’écarter toute alternative à la politique d’« une seule Chine ». La Chine ne fait en réalité aucune différence entre ses choix de politique intérieure et extérieure. Bilatéralisme et multilatéralisme sont autant d’options vectorielles permettant de neutraliser l’adversaire, dans une approche top-down, et simultanément menée de front.

D’une part, la Chine renforce sa présence dans les instances internationales déjà existantes ou dans d’autres qu’elle crée à son profit, multipliant ainsi sa capacité de rayonnement et la possibilité de faire entendre sa voix. D’autre part, elle aménage des corridors d’accès aux énergies d’après une stratégie qui suit les circonvolutions du rhizome ; détour, enveloppement et maturation des situations qu’elle sait, au moment opportun, retourner en sa faveur, dictent ses orientations. Du port de Gwadar créé au Pakistan à la sécurisation du corridor sino-birman – donnant accès respectivement aux golfes d’Oman et du Bengale –, Pékin anticipe ainsi le blocus que pourraient à terme imposer les États-Unis au détroit de Malacca. Y transite la majeure partie du fret international. À ce dilemme, Pékin répond par le développement de ses projets ferroviaires et une présence affirmée de ses dispositifs logistiques en deux régions clés de l’Eurasie musulmane : Korghos et Bakou. En appui, est le choix d’un dispositif sécuritaire à laquelle répond l’Organisation de coopération de Shanghai (OCS) et sa structure antiterroriste régionale, installée en Ouzbékistan, à Tachkent. Clé de voûte de l’Asie centrale, ce pays est le premier au monde à s’être ouvert aux Instituts Confucius et partage fondamentalement avec la Chine le choix d’une gouvernance autoritaire. L’option militaire accompagne également pour Pékin ce dispositif global. Il s’est traduit par une présence militaire à l’étranger : aux portes de l’océan Indien, à Djibouti, mais aussi, et plus récemment, en Asie centrale avec une présence renforcée dans des régions à risque (Afghanistan et Tadjikistan) – cet « étranger proche » situé dans le prolongement du Xinjiang. Ne visent-elles pas à réduire ces rassemblements de guérilla qu’autorisent pour le terrorisme international ces zones de montagnes imprenables ? Ces rassemblements demeurent autant d’épines dans le pied du Gulliver chinois. Elles sont aussi la manifestation de frustrations identitaires, religieuses et économiques de peuples malmenés par la mondialisation ou par une sinisation brutale comme celle subie par les Ouïgours.

Que leur opposition aux projets de Pékin se traduise par des tensions ou des résistances en recourant à la lutte armée obère les chances d’une « émergence pacifique » (he ping jue qi) à laquelle la Chine prétend. Sur le temps long, et dans les régions tampon que sont le Turkestan mais aussi les pays pachtounes, baloutches et cachemiris, ces heurts manifestent l’opposition irréductible entre deux systèmes politiques : l’un marqué par une culture voire un culte de l’État, l’autre s’en affranchissant et érigeant en principe cardinal le fait même de ne pas être gouverné. Et certainement pas par la Chine. Un autre « grand jeu », pour parler le langage de l’écrivain Kipling, se joue dans ces différentes parties du monde. Il n’échoit pas aux seules relations conflictuelles entre puissances. Car à travers lui se redécouvre cette expérience faite hier par l’URSS, aujourd’hui par la Chine dans leur rapport antagoniste à un islam des maquis. « Redécouverte » car Al-Qaïda et les organisations terroristes centrasiatiques ont recours à cette guerre asymétrique déjà pratiquée au début du siècle dernier par des indépendantistes en pays ouïgour. Vue des oasis, du désert du Taklamakan ou de l’arrière-pays que forment les Pamirs, cette vaste région minérale s’apparente à une mer intérieure. Vue de Pékin, elle constitue davantage un front pionnier. L’attachement au confort tout neuf dont jouit désormais ce vieux pays, le souvenir des guerres civiles, de la Révolution culturelle et des avanies infligées par les Gardes rouges envers la communauté des croyants : tout se conjugue à présent pour aboutir à l’approche toute nouvelle de problèmes qui semblent fondamentalement étrangers à la Chine elle-même.

Que ce soit au Xinjiang, en milieu turcophone, dans les régions chinoises à forte densité de populations hui (c’est-à-dire d’ethnie han, converties à l’islam) ou vis-à-vis d’autres régions musulmanes à travers le monde, ce rapport de la Chine à une altérité dont la dimension spirituelle est axée sur la quête d’une transcendance bute fondamentalement sur les principes de la laïcité défendus par Pékin. Comprendre ces irréductibilités culturelles, et de l’intérieur, revient à s’intéresser à la complexité d’un monde qui n’a pas fini de nous surprendre. Son observation, celle de ses réalités toujours changeantes, se prête à une navigation aux allures irrégulières et ce livre s’en fait pleinement l’écho. Traversant les périodes historiques et les sociétés où chaque rencontre amène son lot d’événements les plus divers, ce livre se situe dans le champ de ses investigations à la croisée de disciplines telles que l’histoire diplomatique, l’anthropologie culturelle, l’histoire de l’art, la philosophie politique, la sémiologie mais aussi la recherche littéraire et cinématographique ou la sociologie religieuse. Disciplines auxquelles s’ajoute l’expérience du terrain bien sûr, en Chine même mais aussi dans de nombreux pays du Proche et du Moyen-Orient ainsi que ceux de l’Asie centrale. Commencé à Pékin, cet ouvrage traverse l’islam de Chine. Il s’arrête aux régions des musulmans sinophones et va jusqu’au monde des steppes, par le corridor du Hexi, au Gansu. Dans cette première grande étape de l’islam de Chine, en pays hui, ce livre pourrait se demander si c’est le musulman qui s’est sinisé ou le Han qui s’est résolument turkestanisé. Dans une deuxième étape, ce livre pénètre au Xinjiang, pays des Ouïgours. Là, l’islam se décline sur le mode turc. Une autre civilisation se fait voir, à la fois arabe et persane mais riche de ses expériences antérieures et toujours un peu chamaniste et animiste. Ce sont les monuments, les œuvres d’art et pas seulement les textes qui nous montrent d’autres facettes propres à ces croisements multiséculaires.

Ce livre nous invite ainsi à comprendre les relations entre la Chine et l’islam à travers une autre grammaire. Car il importe de voir le monde et les luttes d’influences internationales sous un angle qui est notamment celui de l’art et de la culture comme enjeu mémoriel et politique. Autrement dit, ce livre ne se limite pas à l’étude des relations internationales per se mais bien à ce qui relève d’une histoire de la culture, c’est-à-dire une histoire des représentations. Celle – premier exemple – profondément ancrée dans les imaginaires qui oppose, dans leur définition du « barbare », les sédentaires aux nomades. Que ce soit sous la plume d’un Ibn Khaldûn (XIVe siècle), depuis son poste d’observation au Machrek, ou d’un Wang Fuzhi (XVIIe siècle) au Jiangnan, le parallèle sur ce statut d’une altérité totale n’en a pas moins franchi les siècles jusqu’à nos jours. Celle – second exemple – et non moins porteuse de sens, qui invite à la comparaison faite entre les cosmologies inspirées d’un jardin persan ou chinois d’un côté et celle du désert de l’autre. Espace clos, allégories d’un idéal de gouvernance que décrivent de part et d’autre les auteurs du Moyen Âge, le jardin se situe symboliquement aux antipodes du désert, de son infinité même, familière en revanche aux peuples nomades et d’entre tous, le peuple arabe. Hors-lieu, synonyme de mort, associé pour les géomanciens chinois au soleil couchant, le désert est en revanche associé pour les monothéistes au monde des prophètes, et pour les musulmans à Mahomet plus particulièrement. Son épreuve au désert demeure l’un des actes fondateurs d’une mythologie politique particulièrement vivace dans l’ensemble du monde islamique2. Mais ces différences civilisationnelles n’excluent en rien les échanges.

Bagdad, Kachgar, Xi’an ou Merv rappellent encore aujourd’hui au voyageur leur prestige d’antan. Même si les Mongols les ont pour partie détruites, la grande époque des gengiskhanides et celle de leur descendance ont provoqué des brassages ethniques inédits et favorisé l’émergence de nouvelles entités géopolitiques. Au nombre de quatre, elles façonnent l’espace russe (khanat de la Horde d’or) et chinois (dynastie Yuan) et dans cet immense entre-deux qu’est l’Eurasie, elles font émerger dans la Mésopotamie centrasiatique et dans le monde arabo-persan, deux autres khanats, Djaghataï pour l’un, ilkhanide pour l’autre. N’avons-nous pas un peu trop perdu de vue que la matrice de chacune de ces constructions politiques est commune ? La diplomatie y est systématiquement associée à une politique du mercenariat et c’est par l’intimidation des masses, et au moyen de la terreur que chacune de ces machines bureaucratiques – fonctionnarisée pour la Chine, féodalisée dans le contexte à la fois russo-turc et arabo-persan – parvient à s’adapter aux conditions locales. On y applique la Jasaq ou loi mongole, laquelle parfois se confronte à la charia3, la loi islamique. Mais plus fondamentalement, c’est une acculturation générale qui l’emporte. Elle facilite un degré d’échanges scientifiques et techniques entre chacune de ces aires géographiques et la porte à son apogée. Que le soft power chinois exalte aujourd’hui la culture de cette époque impériale comme le fait l’Ouzbékistan contemporain à travers la redécouverte de son propre passé participe non seulement d’une volonté de grandeur mais d’une réappropriation à la fois patrimoniale et universelle. C’est dans ce contexte aussi que se recomposent de nouvelles solidarités familiales, claniques et religieuses comme le sont les confréries soufies. ‘Asabiya et conscience groupale dans le monde arabe ou « guildes » (huiguan) se constituant en Chine sous l’égide d’« ancêtres » (zushi) et de « saints protecteurs » (shenzhi) communs créent des réseaux d’entraide qui, sans être immuables, n’en restent pas moins insécables. Pas un seul pouvoir totalitaire d’inspiration léniniste, qu’il soit maoïste, stalinien ou baathiste (dans les sociétés irakienne et syrienne), n’a pu les éradiquer. Au contraire, la culture du secret, la vie longtemps clandestine des oligarchies issues de ces pouvoirs en ont perpétué l’usage pour elles-mêmes, et leurs affidés.

Guanxi est le terme chinois désignant cette sociabilité. Elle est à la fois synonyme de contrainte et de protection. Elle est soumise à une ritualisation bien ordonnée, ces arts de faire qui dans les plus infimes détails du quotidien régissent un entre-soi caractérisé. Polysémique, le Guanxi véhicule le sens d’un relationnel toujours à reconquérir par la stricte observance des conventions et des hiérarchisations sociales. L’étymologie des deux sinogrammes (關係) qui compose ce terme nous renvoie à une réalité anthropologique beaucoup plus vaste, et selon laquelle tout dispositif d’ouverture entraîne aussitôt sa fermeture. Par analogie, ce qui vaut pour les hommes vaut aussi pour leur organisation politique. Elle s’appuie sur des clientèles dévouées à une autorité qui, elle, se réfugie derrière l’aura des règles et de la chose écrite, comme archivistique et arme de contrôle au chantage, tout en privilégiant le non-dit dans le respect d’une coutume consentie. La Chine et son Parti communiste en sont les héritiers. Autant le choc de la modernité européenne, l’effondrement des empires ottoman, qadjar, russe et chinois qui s’ensuit provoque des changements structurels, la naissance de nouveaux États et l’établissement de frontières, autant l’instauration de tous les nouveaux régimes politiques qui en sont issus ont bien moins pour souci d’assurer la liberté ou l’égalité individuelles mais bien le retour à l’ordre et la désignation de celui qui détiendra à terme le pouvoir et qui l’incarnera comme homme fort. En ce début de XXe siècle, les monarchies arabes et persanes répondent à ces attentes et a priori plus naturellement que les républiques. Mais qu’elles soient soviétiques, turque ou chinoise, ces républiques montrent aussi clairement qu’elles n’ont jamais été installées comme la forme d’une modernité politique.

Sous la croûte changeante de l’histoire, persiste la structure épaisse des civilisations. Et leur dialogue, en somme, ne s’est jamais interrompu. Que la Chine ou le monde musulman aient subi des ruptures ne fait aucun doute. Toutefois, que l’on y entreprenne des révolutions conservatrices avec un retour prononcé à des traditions vernaculaires opposées au legs philosophique des Lumières n’est pas pour surprendre non plus. Même si nombre de ces pays se réclamant de chacune de ces traditions oscillent entre des choix stratégiques ou économiques parfois contradictoires, l’aphorisme d’un Héraclite ne s’est jamais avéré aussi actuel : « l’opposé coopère ». Bel oxymore en vérité, et parfaitement assumé par chacun de ces acteurs. Ainsi, l’alliance russo-saoudienne dans la cotation des cours du brut n’empêche nullement Moscou de s’entendre avec Pékin au sujet de l’Iran non plus que d’envisager une coopération, y compris de nature militaire, avec Téhéran, laquelle est pourtant jugée foncièrement hostile à la fois par Riyad et Washington. Qu’est-ce à dire ? Le déterminisme géographique pèse d’une part largement en faveur de ces régions du monde en matière d’énergie. Quasi-monopole, et pour longtemps, de la Chine dans l’exploitation des terres rares, hydrocarbures pour les pays musulmans : à cette première strate d’intérêts bien compris s’ajoute la certitude communément partagée d’un déclin des États-Unis et du nécessaire retour – deuxième strate – aux configurations impériales. La renaissance d’idéologies encore moribondes il y a vingt ans (eurasisme, occidentalisme4…) exprime la diversité des approches dans la quête d’une unité en réalité improbable. Cette quête n’en reste pas moins mue par une volonté de se confronter aux valeurs défendues par l’Occident et pour Pékin, de la nécessité de tenir compte de la présence, tout aussi active, d’autres acteurs régionaux telles que la Russie, la Turquie, la Corée ou l’Inde, en terres d’Islam même.

L’idée de ce livre est née il y a vingt-cinq ans lors d’une discussion chez l’artiste Ai Weiwei. Son père, Ai Qing, un poète francophone célèbre venait juste de mourir. Il avait passé plus de dix ans, déporté pour ses idées politiques, au Xinjiang5. C’était la première fois que j’entendais parler de cette région, du grand ouest musulman chinois. M’y rendre devint une obsession. Non que ce projet ait été difficile à réaliser en cette fin d’année où Deng Xiaoping était encore au pouvoir mais nombre d’amis chinois m’en dissuadaient tout simplement. Le voyage relevait encore de l’expédition. C’est en prenant des trains d’un autre âge que l’on arrivait aux portes du désert. Il fallait trois jours au moins pour atteindre depuis Pékin la frontière du Kazakhstan. Un long travelling mental s’engageait comme on le dit des films d’un Tarkovski ou d’un Wenders, avec ce sentiment exaltant de pouvoir remonter le cours du temps. Arpenter les ruines des cités antiques de Jiaohe, de Gaochang ou de Malikawat avec leurs murs de pisé me renvoyait à toutes sortes de souvenirs comme ceux que je portais depuis mon séjour en haute Djézireh, dans le nord-est de la Syrie. J’y avais été initié, quelques années plus tôt, au dur labeur des fouilles sur un site du IIIe millénaire avec une équipe du CNRS. D’une manière encore très confuse, je sentais qu’il y avait là plusieurs pièces d’un immense puzzle à explorer. D’emblée, me plongeant dans les cartes, je comprenais que les toponymes me renvoyaient à un univers qui associait la Chine à d’autres réalités culturelles.

C’est dans ces régions de frontières que sont nées aussi mes premières réflexions sur les rapports entre la Chine et l’Islam mais aussi entre la géopolitique et le patrimoine. Elles se poursuivent aujourd’hui dans le cadre de mes séminaires successifs créés à l’Institut catholique de Paris. L’un d’eux, « Les Routes de la soie : circulation des idées, influences et enjeux culturels », a nourri l’écriture de cette histoire globale, de cette prospective aussi dont on rappellera ici qu’elle n’a pas de précédent dans l’historiographie. Et puis, il y eut de longs séjours dans les mondes chinois, centrasiatique, proche et moyen-orientaux durant ces trois dernières décennies. Ce livre en porte aussi la marque comme celles qui laissent durablement leurs empreintes : la découverte des musées d’arts asiatiques et d’arts islamiques tant en Europe qu’aux États-Unis ainsi que les nombreux échanges que je continue d’entretenir avec mes collègues et étudiants dont beaucoup se destinent au métier d’analyste. Approche transversale donc. Et d’autant plus nécessaire que la compréhension des rapports entre la Chine (1,4 milliard de personnes) et le monde musulman (1,8 milliard de personnes) revient à questionner l’avenir de près de la moitié de l’humanité. Il engage le nôtre propre. Il n’est que temps de le comprendre.
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D’un monde à l’autre :
l’Islam et ses confins chinois


Dans l’une des salles obscures de la Cité interdite où l’empereur Qianlong (1711-1799) aimait à se recueillir se trouve un bloc de jade gigantesque. Apporté du Xinjiang, son transport avait dû mobiliser des moyens colossaux pour traverser le désert. C’est un tribut offert par des populations turcophones ouïgoures. Elles ont reconnu ainsi la souveraineté de Pékin sur les territoires de l’ouest. Symboliquement, ce monolithe sculpté rendait aussi hommage au grand Yu. Domestiquant les fleuves, son don nous est rappelé à travers le sinogramme zhi (治). Formé par la clé de l’eau, il désigne le mot « politique », « gouvernance » en chinois moderne. Des générations de Han ont identifié les vertus de l’empereur à ce démiurge légendaire. Son nom est l’homophone du mot « jade ». Il traduit la proximité de l’homme vis-à-vis de la terre et du ciel qui l’imprègnent et auxquels le peuple se soumet. Cette pierre dont la couleur varie du blanc au vert avait été extraite des mines de l’oasis de Hetian. Une œuvre polie au quartz. Les dynastes de l’Inde moghole, de la Perse des Qadjars et de leurs contemporains mandchous s’engouèrent pour la rareté et la pureté de ce silicate naturel. Confucius ne comparait-il pas la vertu du sage à celle du jade ? Dans la Chine ancienne, une croyance évoquait l’existence de pilules d’immortalité en jade fabriquées avec les fruits d’un arbre. Elles étaient connues pour leurs propriétés prophylactiques1. La reine mère d’Occident (Xi Wang Mu), qui vivait sur les monts Kunlun, résidence des dieux et des âmes défuntes, en bordure du Turkestan et des hauts plateaux tibétains, n’hésitait pas, dit-on, à livrer combat pour en garder jalousement le secret. Légende qui non seulement nous rappelle que le jade est associé au pouvoir2 mais qu’il est censé réguler des relations souvent conflictuelles, entre les hommes et les femmes, entre les Han et les peuples turcophones, mais aussi dans la vie toujours tourmentée des dieux entre eux.

Au-delà de sa matérialité brute, ce jade nous renvoie donc à plus d’un contexte. Géographique bien sûr, de civilisation bien davantage encore, c’est-à-dire à une syntaxe qui l’intègre à un champ plus vaste comme on le dirait pour l’apprentissage d’une grammaire qui, à un certain degré, devient aussi nécessaire à la lecture et à la compréhension des relations internationales. C’est ici que l’histoire de l’art rejoint, par des voies insoupçonnées, le domaine de la géopolitique. Son interprétation est une question de regard. Il faut en déplacer la focale pour éviter les angles morts. Et ils sont nombreux. Soit par cécité idéologique, soit par manque de curiosité ou encore parce que nous ne sommes que trop habitués à des interprétations historiques univoques, encombrées de notions, d’appellations qui un jour ont le vent en poupe et le lendemain tombent dans le grand fleuve Léthé et ses oublis. Une chose est sûre : ce bloc de jade est associé à des faits que plusieurs générations d’historiens et d’archéologues ont d’ores et déjà étudiés. Des faits se référant aux « Routes de la soie », tout particulièrement. Comme toute appellation, celle de « Routes de la soie » relève avant tout de la formule. Elle est donc réductrice. Si, à la fin du XIXe siècle, le géographe allemand Ferdinand von Richthofen en a popularisé l’usage, celle de « routes du jade »3 conviendrait bien mieux. Ces routes reliaient le monde chinois à l’Asie centrale. C’est sur la base de ces échanges avec les communautés du « grand Ouest » (Xi yu en chinois) qu’a reposé une économie séculaire dont l’enjeu était principalement de nature diplomatique.

Quelles étaient ces communautés ? Leur nom, dans les chroniques chinoises, varie, et nombre d’historiens, à commencer par René Grousset4, se sont intéressés à leurs filiations. Ils sont Sogdiens, Tokhariens, Xiong Nou, Yuezhi et Hu. Ils ont laissé à la postérité, depuis les oasis du Taklamakan jusqu’à Chang’an (actuelle Xi’an), d’importants vestiges funéraires5. Les Ouïgours, après avoir été longtemps bouddhistes, manichéens voire chrétiens (nestoriens) – au contact de l’église de Perse6 – pour enfin se convertir, au Moyen Âge, à l’islam, font partie de cette grande famille. Aux yeux des Chinois, et pour recourir à un terme européen, ce sont des « barbares ». Encore faut-il s’entendre sur ce terme forgé au Ve siècle avant notre ère par l’historien grec Hérodote7. Dans sa radicalité, il désigne « celui qui parle le langage des oiseaux » (du grec barbaros). Il est inaudible, incompréhensible. Il tire à l’arc, monte à cheval et mange de la viande crue. Il mène la guerre tel un rapace pour fondre, seul, sur sa proie. Il est fourbe et survient là où on ne l’attend pas. L’hoplite grec, fantassin, est, lui, un guerrier de culture grégaire. Au risque de courroucer les dieux, les manœuvres militaires des Hellènes sont l’expression du demos et doivent porter l’attaque dans la franchise d’un combat direct, à l’arme blanche… Longue liste dressée sous la forme d’une typologie pour ne pas dire de stéréotypes. Nous en sommes encore les héritiers. Mais quelle réalité recouvre cette notion de « barbare » dans le contexte de la Chine ? Est-elle comparable à celle de la Grèce ? Et si oui, comment s’est-elle exprimée à travers les âges ?


Barbare ou sujet de l’empire :
l’altérité en question

Avant même l’avènement de la première dynastie impériale (IIIe siècle avant notre ère), une diplomatie du don et du contre-don assure la stabilité de ces périphéries. Elles sont constamment menacées par des populations jugées instables8. Dans l’imaginaire chinois, et sur la longue durée, ce monde étranger est associé à Yumen (littéralement : « la porte de Jade »). Il faut avoir traversé la Chine d’est en ouest voire du sud vers le nord pour saisir le défilé de paysages d’abord imperceptiblement changeants qui vous font passer des rizières aux montagnes, des plaines centrales à ces terres jaunes, et de loess, que l’homme a creusées. D’innombrables troglodytes ponctuent l’austère beauté de ce paysage lunaire. On emprunte enfin la « 312 Lu » (qui est à la Chine ce que la Route 66 est aux États-Unis), avant d’être absorbé par l’univers minéral et sourd du désert de Gobi. C’est un désert d’erg et de reg, termes arabes repris par les géologues, qui désignent respectivement les dunes et les caillasses, du basalte notamment. Un désert, hostile à l’homme, ne s’habite pas. On le traverse. En langue chinoise, le mot « désert » est, d’un point de vue mnémotechnique, facile à retenir pour un francophone. Il se prononce sha mo. Sans mauvais jeu de mots, ce sont des « chameaux » (à deux bosses) et non des « dromadaires » que les hommes ont d’ailleurs laissés à l’état sauvage, dans cette immensité brute. Jusqu’à la seconde moitié du XXe siècle, ils appartenaient à des populations nomades.

Yumen est un marqueur identitaire, comme le sera ce limes construit sur les marches de l’Empire romain, et qui court de l’Euphrate à l’Écosse, sous le règne d’Hadrien. Un tronçon de la Grande Muraille (édifiée sous l’empire) prolonge cette passe, construite en briques, sur 5 000 kilomètres plus à l’est9. C’est-à-dire jusqu’au golfe de Bohai, à quelques encablures de la péninsule coréenne. C’est un ouvrage qui attire chaque année des millions de touristes. Pour spectaculaire qu’il soit, ce long mur est avant tout une frontière mentale. Il demeure l’indicateur le plus tangible de la séparation entre l’« homme de culture », le wenren, et le « barbare » ; notion que le dictionnaire chinois traduit par yeman ou encore mengmei, d’une racine commune à celle – et nous y reviendrons – qui désigne aussi l’ethnie mongole. La condition de barbare est associée au nomadisme des populations visées, à leur culture orale et leurs usages alimentaires. Préjugés bien sûr car toutes n’étaient pas nomades et qu’elles soient ouïgoure ou mongole, elles furent à l’origine, chacune, d’un alphabet dont s’inspira plus tard la langue écrite mandchoue. Pour difficile que soit l’apprentissage de ces écritures, elles n’en sont pas moins toutes différentes de la langue idéographique chinoise. Composées d’une vingtaine de lettres pour les premières, de dizaines de milliers de caractères pour la seconde, leur apprentissage a été longtemps privilégié par les Européens se rendant en Chine.

Concernant les us et les coutumes alimentaires, rappelons le proverbe : « Dis-moi ce que tu manges et je te dirai qui tu es ». Il ne s’est jamais autant vérifié qu’en absorbant le koumis (appelé aïrag par les Mongols), ce lait fermenté de jument ou de chamelle dont les populations pastorales kirghizes et kazakhes raffolent. Civilisation du laitage d’un côté, civilisation du végétal de l’autre : on retrouve là une ligne de fracture, une distanciation à la fois culturelle et sociale, pointée du doigt par Claude Lévi-Strauss10. Ce qui revient à dire que tout barbare est aussi le barbare d’un autre. Labiles, ces perceptions n’en sont pas moins changeantes. L’un des premiers récits ethnographiques que nous ayons sur ces différences est attribué à Zhang Qian. Il est le premier explorateur et diplomate han à s’être rendu, au IIe siècle avant notre ère, dans les contrées du Ferghana (actuel Ouzbékistan) à la demande de l’empereur han Wudi. Sa mission consistait à acheter des chevaux. Une démarche qui se reproduira pour chaque dynastie impériale. Le départ de Zhang Qian est immortalisé par une peinture murale du site rupestre de Mogao à Dunhuang (province chinoise du Gansu). Zhang Qian sera retenu en captivité par les populations locales puis relâché. Il transmettra à la postérité d’indéracinables certitudes. Et tout particulièrement celle-ci : pour les Han, le danger vient à la fois des régions de l’ouest et du nord.

Plus concrètement, ce danger est identifié, en des termes à peine voilés, aux peuples turco-mongols. On les sait originaires de l’Altaï, un massif montagneux du nord du Xinjiang. Ce sont des cousins de ces Huns qui ont semé l’effroi jusqu’en Europe. Avec Attila à leur tête, ils furent arrêtés aux champs Catalauniques (451), près de Troyes. Les Mandchous, enfin, seront les derniers barbares d’Asie qui, déferlant du nord, conquerront en 1644 l’ensemble de la Chine qu’ils occuperont jusqu’en 1911. La Grande Muraille, le désert, le relief escarpé du pays retardent parfois l’avancée des envahisseurs. Même si l’histoire encore récente nous montre que toute ligne Maginot finit par être contournée, cette obsession pour les régions périphériques restera celle d’un Mao Zedong (1893-1976) convaincu, après le schisme sino-soviétique de 1960, d’une inéluctable invasion de son pays par Moscou11. Et pourtant, dès la fin du XVIIIe siècle, le risque stratégique pour la Chine est en train de changer. Il vient désormais de l’est et du sud, c’est-à-dire de l’océan. Les étrangers qui préoccupent le pouvoir sont alors les Européens. Plus tard, les craintes de la Cour se porteront vers les Japonais. Ces derniers sont mieux connus que les premiers bien que des missionnaires jésuites, et français pour beaucoup, aient officié à la Cour. Mais l’attitude de ces Européens, déférente hier, prompte à s’adapter au protocole impérial, est en train de changer.

Les ainsi nommés « longs nez » (dapizi) deviennent arrogants, inflexibles et pugnaces. Le refus de la Cour des Qing (1644-1911) de commercer librement avec ces « diables » (gui) d’étrangers déclenche, en 1839, les premières guerres de l’Opium et impose à Pékin un dépeçage en règle des points névralgiques de son territoire désormais exploité à leur seul profit. Une ère nouvelle commence : celle des traités inégaux12. Repli, aménagement d’une profondeur stratégique recherchée à l’intérieur des terres : cette même dynastie impériale décide de renforcer sa présence non seulement au Turkestan (actuel Xinjiang), que le pouvoir des T’ang (618-907) avait jadis convoité, mais aussi, à la veille de la révolte de Wuchang (1911) qui finira par l’emporter, au Tibet13. La tâche semble d’autant plus aisée que le pouvoir impérial sait magnifiquement utiliser à son profit les rivalités qui opposent les obédiences musulmanes du Turkestan d’une part (entre les tenants de la secte soufie de la montagne blanche et ceux de la montagne noire) et bouddhistes auxquelles continuent d’adhérer les tribus dzoungars du nord du Turkestan (région entre l’Altaï et Ili), d’autre part14. Des missionnaires jésuites tels que Jean-Damascène Sallusti ou Jean-Denis Attiret immortaliseront sous la forme de gravures en taille-douce (les premières réalisées en Chine) Les Conquêtes de l’empereur de Chine – lesquelles seront non seulement montrées à la Cour de Chine mais aussi partout à travers l’Europe du XVIIIe siècle, et tout particulièrement à Versailles, où les chinoiseries sont à la mode15.

Une grille de lecture s’impose dès lors aux dirigeants de l’empire comme une évidence. Le fait géopolitique le confirme : tous les malheurs de la Chine viennent de négligences pouvant être fatales à sa stabilité. Si la stricte séparation entre agriculteurs sédentaires et nomades (et les Européens, parce que marins, sont apparentés aux seconds bien sûr) n’est pas respectée, elle précipite le déclin de l’empire16. Deux siècles plus tôt, Wang Fuzhi (1619-1692), l’un des plus éminents lettrés chinois qui avait assisté, impuissant, à la chute de la dynastie Ming et à l’installation du pouvoir mandchou, ne disait déjà pas autre chose, au sujet des nomades :

Il ne convient pas que le désordre s’installe (entre eux et nous). Quand il s’y installe, les principes suprêmes de l’humanité sont détruits, et les populations de la Chine, victimes de la voracité de ces gens, sont plongées dans la douleur et l’affliction. Ériger le plus tôt possible des défenses afin de renforcer les principes suprêmes de l’humanité et de préserver la vie des hommes, c’est se conformer au Ciel17.


Sans désingulariser un propos qui déjà manifeste un avis solidement tranché, cette préoccupation visant à opposer le centre pacifique de l’empire à ses marges et à leurs populations réputées violentes n’est pas un fait exclusivement chinois. Cette vision duale est assez proche de la pensée d’Ibn Khaldûn (1332-1406). Celui que l’historiographie arabe présente comme l’inventeur de la sociologie devait, en précurseur, se prononcer sur le brusque surgissement des empires et leur effondrement18. Les « Bédouins » (de l’arabe badawi, littéralement : « celui qui vit dans les campagnes ») étaient ceux-là mêmes qui, selon lui, en précipitaient la chute avant de créer à leur tour une dynastie nouvelle. Sous sa plume, les Bédouins n’étaient autres que les Timourides, barbares et turcs nomades, originaires de la région actuelle de Samarkand (Ouzbékistan). Il les voyait ravager, tout aussi impuissant que nombre de ses contemporains, les villes prestigieuses du Proche et du Moyen-Orient. Là où le vocabulaire change, la problématique demeure en définitive la même. Pour actualiser le propos, le film Mulan – que les Han tiennent pour une héroïne digne de Jeanne d’Arc –, réalisé en 2020 au Xinjiang par Disney, nous le rappelle avec force.

Il a suscité une vive polémique côté chinois, parce que Mulan semblait sacrifier à des usages chamaniques. Elle n’incarnait donc pas aux yeux des spectateurs le rôle d’une vraie Chinoise. Côté occidental, on critiquait le fait que les méchants envahisseurs n’étaient autres que des figurants ouïgours. Un comble alors qu’ils jouaient en réalité sur leur propre territoire, le Xinjiang. Variations sur un même thème car il s’agit là ni plus ni moins d’une dialectique conflictuelle qui, par le truchement de l’image, s’empare d’un phénomène récurrent, de faible ou de forte intensité, et oppose deux visions du monde, avec pour chacune leurs propres sensibilités. Le choc de leur confrontation est un moteur de l’histoire. Un des événements les plus considérables de la géopolitique eurasienne du haut Moyen Âge doit être d’ailleurs rapporté pour en comprendre la prégnance et surtout l’appréhension ressentie par ces populations vivant sur les marches des empires. Cet événement est illustré par un rouleau de peinture conservé au musée du Palais impérial de Taipei (Taïwan). L’endroit est à la fois très agréable et surprenant. Agréable car le climat est tropical et des jardins luxuriants bordent ce bâtiment imposant. Surprenant, pour la raison suivante : toutes les peintures de valeur, qui se trouvaient autrefois dans les collections de la Cité interdite à Pékin, ont été emportées par Jiang Jieshi (1886-1975) durant son exil sur l’île de Formose19.

Elles y sont désormais exposées, au grand dam des autorités communistes. Xi Jinping rêve encore de les réintégrer un jour à Pékin20. Le Voyage de l’empereur Minghuang vers Shu, titre de ce rouleau, est attribué à Li Zhaodao (760-830). Cette œuvre est sans doute la copie d’un original réalisé à l’époque des Song (960-1127). Outre son intérêt esthétique, ce rouleau nous renvoie à un contexte de crise marqué par l’affirmation de l’empire tibétain dont les frontières s’étendaient jusqu’à l’Amou Daria (actuel Ouzbékistan) et les confins de la Perse21. Ce sont les troupes d’Hâroun ar-Rashîd (766-809), calife de Bagdad, qui en stoppèrent l’expansion. Dans un premier temps, Arabes et Han s’allièrent contre le géant tibétain22, laissant aux Ouïgours le soin de gérer l’espace laissé vacant. Dans un second temps, Tibétains et Arabes combattirent de concert pour tenter d’entraver la progression des armées chinoises vers l’ouest tandis que les Han tentaient d’enrayer la progression de l’islam sur leurs terres. Ces derniers furent trahis par des mercenaires turcs, les Karlouks, engagés dans les rangs de leur propre armée. Ce retournement aux conséquences telluriques survint au cœur même de la bataille de Talas (751 – actuel Kirghizistan). Elle est quasi contemporaine de celle de Poitiers (732). Quatre ans après la déflagration de Talas, un général turc, An Lushan, originaire sans doute de Boukhara, se révoltait contre la dynastie T’ang, déjà affaiblie. Ce putsch força l’empereur Xuanzong (721-756) à se réfugier dans la province méridionale du Sichuan23. Le Voyage de l’empereur Minghuang vers Shu, malgré ses apparences bucoliques, est le récit en image de cet épisode assez piteux.

Li Zhaodao aura atténué sous les traits raffinés de son pinceau ce qui tient lieu d’exode tragique, et d’une Cour en déroute. Pour le dire autrement : l’empereur est ici la victime collatérale de la bataille de Talas. Ainsi que le remarque, dans un essai stimulant, l’historien Gabriel Martinez-Gros, « on a beaucoup sous-estimé l’importance, tant symbolique que concrète » de cette bataille « dont les conséquences géopolitiques semblent en effet minces à première vue. Elles ne le sont pas24 ». Et pour cause : d’une part, les régions du bassin du Tarim et celles situées à l’ouest de Yumen s’émancipent de la tutelle des Han. D’autre part, la culture ouïgoure connaît dès lors et pour longtemps un rayonnement sans égal.




« Great Game », oasis et déserts dans le récit des hommes

Jusqu’au début du XXe siècle, ce passé restait largement méconnu. Il fallut attendre les premières expéditions européennes pour que le Turkestan chinois compte parmi les dernières régions du globe à être cartographié25. Sven Hedin, Aurel Stein, Albert von Le Coq, Paul Pelliot et bien d’autres encore mettent à jour des vestiges et des manuscrits, dans une compétition archéologique des plus acharnées sur fond de rivalités entre puissances impérialistes européennes26. L’archéologie n’est pas neutre. Elle sert des intérêts politiques et le grand ouest chinois est le théâtre de bien des rivalités qui intègrent celle, plus ambitieuse, du « Great Game », ce grand jeu russo-britannique, finement observé par l’écrivain Kipling27. Nombre d’intrigues naissent à l’ombre de ces consulats de fortune que Londres et Saint-Pétersbourg font construire à la hâte. On les aménage en périphérie de ce royaume de l’insolence qu’est l’Afghanistan. Insolence car aucune puissance étrangère n’a réussi à s’en emparer28. C’est un État tampon. Monarchie pour la forme. Profondément anarchiste, dans ses choix et son mode de vie29. Sur son flanc oriental commence le Turkestan chinois (actuel Xinjiang). Kachgar, oasis des confins, deviendra l’un de ces nids d’espions les plus convoités. Ian Fleming inventera un personnage d’aventure en s’inspirant des épopées de son propre frère. Il hante encore ces contrées. Il s’agit de James Bond bien sûr, espion de Sa Royale Majesté.

Cette région carrefour qui s’ouvre vers les mondes à la fois indien et centrasiatique, Thierry Kellner l’a judicieusement appelée l’« Occident de la Chine »30. Elle demeure lointaine dans l’imaginaire des Han et nimbée d’exotisme. Le Xinjiang s’étend à lui seul sur une superficie qui équivaut à près de trois fois la France. Il est capital de tenir compte des distances pour comprendre que ces terres du grand ouest sont encore à ce jour associées, côté Han, à l’aventure – avec une connotation souvent périlleuse – mais aussi à la gloire militaire voire à la déchéance politique pour des générations de renégats dont le cinéaste Wang Bing a relaté la tragédie31. En somme, le Xinjiang est à la Chine ce que la Sibérie est à la Russie. Le désert y est partout. Il reste fondamentalement étranger aux mentalités han. Lieu des « hommes secs » (gan ren), il est synonyme d’épreuves. Ces dernières conduisent au purgatoire comme celles que rapportent les légendes bouddhistes. Xuan Zang, moine intrépide et grand traducteur de Sutras écrits originellement en sanskrit, et dont le folklore chinois a retenu l’épopée fabuleuse (La Pérégrination vers l’ouest, en chinois Xi youji)32, en rapporte un certain nombre vers Xi’an où il fera école. Mais avant, il devra affronter le monde des fantômes et des revenants33. Partout en Chine, petits et grands en connaissent l’histoire.

Elle a été plus d’une fois portée à l’écran. Journey to the West. The Demons Strike Back (2017) du cinéaste hongkongais Tsui Hark en est l’adaptation la plus récente. Les plus rationnels en rient mais il faut dire que ce genre de fables est plutôt pris au sérieux. Le désert comme les nécropoles incitent à un respect mêlé de crainte. L’anthropologue Marc Augé a parlé de « non-lieu » pour désigner les lieux impersonnels34. Il faudrait sans doute une expression neuve de sens pour saisir l’appréhension que le désert suscite dans l’imaginaire chinois. Il s’agit bien davantage d’un « hors-lieu » où les vivants n’ont tout simplement pas leur place. Pourquoi donc le désert ? « It is clean »35, disait Lawrence d’Arabie. Non seulement c’est propre mais le désert est familier aux mentalités d’un Européen. Qu’il soit croyant ou non, sa culture a des fondements chrétiens. C’est le désert et ses quarante jours d’épreuves pour le Christ. Un épisode déterminant qui le vit renoncer à la tentation d’un pouvoir temporel. « Mon Royaume n’est pas de ce monde », « Rendez à César ce qui est à César » : il y a là une rupture par rapport à la tradition judaïque. Pour le dire plus poétiquement, la vraie vie est Ailleurs. Plus d’un auteur verra dans cette démarche inouïe qui fut celle de l’homme de Nazareth le prélude à une séparation des pouvoirs, les ferments qui, se conjuguant à la culture grecque, furent aussi à l’origine de la démocratie moderne.

De cette dimension eschatologique naîtra aussi une iconographie : celle des Pères de l’Église, retirés au désert, des œuvres flamandes. Car le désert est un lieu de spiritualité que redécouvriront les Français avec l’expédition de Bonaparte en Égypte, puis au XIXe siècle, avec la conquête inspirante, tant pour Eugène Fromentin que Delacroix, de l’Algérie. Le désert est aussi synonyme d’attente méditative pour des hommes politiques en vacances du pouvoir, d’espérance parfois déçue pour des militaires qui jamais ne rencontreront l’ennemi, ou la découverte, au contraire, d’une passion fraternelle et virile née dans le fracas des armes. Lieu refuge pour les Huguenots persécutés, le Désert deviendra pour de rares élus, un lieu de plaisirs voire de réflexion frondeuse. Ainsi fut le Désert de Retz, jardin anglo-chinois à Chambourcy, accueillant Marie-Antoinette, la Cour et les grands insurgés américains quémandant l’aide royale française contre le colon britannique36. Parlant des déserts, en tant qu’espace géologique et minéral, le poète Pierre Emmanuel y voyait un « océan mort de soif ». Et il y a entre le désert et la mer plus d’une affinité souterraine que releva d’une manière pénétrante le grand philosophe Gaston Bachelard37. Gens du Livre, les musulmans tiennent également le désert pour un lieu aussi familier qu’ambivalent.

Pour qui a éprouvé, ailleurs qu’en Chine, l’immensité des déserts du Wadi Rum, du Sahara ou du Lut, ces espaces équivalent tour à tour au lieu de l’officiant, de l’édifice, du sanctuaire, du simulacre, du temple, où vient se jouer et se dire la rencontre des Signes (‘asâ en arabe), des délires, du diable mais aussi de Dieu et des hommes38. Parce qu’il est esthétiquement contraire au sens commun, nul ne peut le saisir en dehors des contraintes métaphysiques qu’il inspire. Plus inhospitalier que ne l’est encore le Gobi, c’est au Taklamakan, au Xinjiang, qu’il faut se mesurer pour comprendre à quel point il reste redouté. Les amplitudes (− 30° la nuit ; + 50° le jour) y sont les plus importantes du globe. Au Lop Nor, partie orientale de cette immensité vide, eurent lieu, de 1964 à 1996, les essais nucléaires de l’armée chinoise. À de rares exceptions près, cette région demeure totalement interdite. Pourquoi ce nom qui claque comme une onomatopée, un roulement de caillou ? Sa signification turque a le don de refréner les ardeurs. « Le lieu d’où l’on ne sort » en est la traduction. De très rares intempéries et le vent ont sculpté des figures de sable aux profils monstrueux. L’imagination très vite vagabonde et nourrit ce sentiment d’inquiétante étrangeté comme celle que vous inspirent les tableaux surréalistes d’un Salvador Dalí.

Dans Le Devisement du monde, Marco Polo (1254-1324) affirme que le Taklamakan était peuplé de mauvais esprits conduisant les voyageurs à leur perte. Des contes très anciens39 ne disent-ils pas que les « dunes aux sables chantants » (ming sha shan) font entendre les suppliques des armées à jamais englouties sous les sables40 ? Pour les musulmans, il est en tout cas le lieu de la tentation et d’une confrontation toujours mortelle avec les djinns. D’après les récits islamiques, l’Homme, vicaire de Dieu, aurait été précédé par ces terribles créatures. Elles condamnent l’impie, le méchant qu’une sourate du Coran compare au « chamelon » (farâsh) séparé de son groupe de parenté puis exposé au feu brûlant41. Dans cet imaginaire, le désert est aussi associé à la vie du Prophète Mahomet, marchand issu de la famille des Qurayshites, lequel, répudié par sa communauté, endurera l’épreuve d’une retraite dans les immensités arides du Hedjaz. C’est l’épisode de l’Hégire et de l’exil à Médine où se formera à son instigation la première théocratie islamique. C’est aussi l’un des mythes fondateurs les plus importants de la pensée politique musulmane42 à partir duquel se rejouera d’ailleurs le destin des peuples pakistanais et palestinien (exil des Mohajirs [1947] pour le premier, Nakba, un an plus tard, pour le second).

Toutefois, des siècles durant, des caravanes ont affronté ces régions. Pour éviter les fortes chaleurs de la journée, leur navigation se déroulait la nuit en se guidant à l’aide des étoiles. Elles transportaient principalement du thé chinois, du musc et des peaux (en provenance du Tibet), de la soie ou du sel (exportés depuis les villes de Hangzhou et de Yangzhou – carte 1). Certaines villes de l’ouest du Sichuan, du Qinghai et du Gansu, telle Linxia (carte 3), ont vu nombre de ces marchands s’installer. À leur contact, un certain nombre d’autochtones se sont ensuite convertis à l’islam. Leur vie d’intermédiaires se situait à la lisière entre le monde tibétain et les oasis du Xinjiang. Leurs descendants ont aménagé des échoppes aux superbes enseignes. Elles sont calligraphiées en lettres arabes, amples et dorées, de style nastaliq, sur fond vert. Un cartouche en lettres arabes (halal) suivi des caractères qingzhen signifie qu’ils sont « purs ». C’est-à-dire en conformité avec l’orthodoxie. Déambuler dans les rues de ces villes en majorité musulmanes offre un très grand dépaysement. On y trouve certains métiers qui en Europe ont pratiquement disparu, comme le rémouleur – que l’on reconnaît de loin au cri spécifique déclamé par les gens de sa corporation. D’autres se sont établis dans les conurbations de Pékin et de Shanghai comme restaurateurs.

Leur spécialité est la préparation des lamian (littéralement : « pâtes étirées ») que l’on « pimente » (la en chinois) en les servant avec des morceaux de bœuf dans des bols roboratifs. Les spaghetti ont-ils été rapportés de ces contrées par Marco Polo ? Les Chinois jurent que oui. Les Ouzbeks (inventeurs des lag’mon) et les Japonais (pour les ramen) revendiquent aussi leur part43. Une chose est sûre en revanche, c’est que les transactions de leurs ancêtres caravaniers avaient déjà lieu dans ces villes. Les plus modestes sont encore traversées par une seule et unique artère. Ce sont des haltes sans attrait, d’une tristesse infinie, pareilles à ces cloaques que filme le cinéaste Jia Zhangke44. Les oasis vers lesquelles de plus téméraires osaient s’aventurer sont, elles, infiniment plus riantes. Leur attractivité se mesurait au dynamisme de leur bazar (« marché » en persan – souk en arabe). Encore récemment, le centre de Kachgar entrait chaque dimanche en ébullition. Il accueillait maquignons, éleveurs d’étalons et d’ovins, accompagnés de bestiaux, apeurés par un sort le plus souvent funeste. Trognes superbes, charisme des hommes sans âge, matois, le regard vif, chaussés de bottes en cuir. Qu’il vente, neige ou pleuve, ils négociaient des heures durant, de ces gestes calculateurs, comme télégraphiés sous la manche, le verbe se faisant rare chez ces hommes enveloppés de leur cape, toujours à négocier derrière la fumée grasse des chachlyk (« brochettes » en persan), aux relents d’ail et de pain grillé. On y apercevait aussi des Pakistanais venus de Gilgit. Ils traversaient la frontière, à l’aide de complicités locales, pour y vendre qui, des bicyclettes aux cadres robustes forgés sur le modèle du Raleigh qui, des tissus de toutes sortes, fabriqués dans les ateliers à sueurs que l’on faisait transiter depuis Karachi.

Le monde entier s’y retrouvait. Et ce n’était pas un exemple isolé. De la Chine occidentale, via l’Asie centrale, jusqu’au Proche-Orient, la vie du bazar offrait un style de vie très largement partagé. Au point où il arrivait à certains de ces négociants de séjourner plusieurs mois dans une oasis. Le temps des hommes était alors celui des saisons. Et on cultivait un entre-soi à l’abri des caravansérails (kan en persan ; funduq en arabe) en se regroupant par affinités d’origine. Qu’y faisait-on ? De longues veillées nocturnes à s’échanger des informations sur les routes à prendre, à écouter les devins ou le prêche d’un saint homme pour se protéger du mauvais œil. À étudier sous la dictée d’un docte les rudiments d’une comptabilité toujours utile, à se bercer d’illusions par de plus vantards sur les richesses du Khorassan (est de l’Iran actuel) ou sur les merveilles de l’Inde45. Les plus doués s’initiaient aux saintes Écritures, à la méditation par la maîtrise du souffle à moins qu’ils n’aient eu à partager l’humour rabelaisien d’un Nasr Eddin Hodja. Les histoires, parfois salaces de ce conteur du XIIIe siècle, étaient connues de tous, de la Turquie à l’Albanie en passant par le Xinjiang et l’Asie centrale. Les plus rigoristes des religieux ne devaient guère l’apprécier. Non plus que les sultans locaux.

Son souvenir en tout cas demeure et ses paroles sont celles d’un sage46. Avant la guerre civile en Syrie (2011), se trouvaient de magnifiques caravansérails dans le quartier entourant la citadelle mamelouke d’Alep. Leurs activités permettaient de financer des activités charitables, des madrasah (« écoles coraniques » en arabe) comme celle, magnifiquement préservée, de Barak-Khan à Boukhara (Ouzbékistan). L’économie de ces oasis était entièrement régie par des contingences climatiques rigoureuses et la constante gestion de leurs besoins en eau47. Elles subordonnaient leur existence à des apports extérieurs. Leur vie en dépendait entièrement. Ce n’était pas le cas de la Chine dont les ressources abondantes, jusqu’au XVIIIe siècle tout au moins, suffisaient à sa population48. Dans l’imaginaire collectif, l’oasis demeure synonyme de fertilité, d’ombre et de fraîcheur. Ce havre de paix est associé au harem (terme arabe désignant le « gynécée »), lieu d’une féminité quasi inaccessible et des sexualités illicites qu’exalte le poète Abu Nuwas (754-814). Un contraste de plus qu’offrent ces archipels de verdure, entourés de leur désert mâle et hostile49. Au reste, le mot djamma, qui signifie à la fois « oasis », « paradis » ou « jardin » en arabe, est utilisé plus de deux cents fois dans le Coran. Il y est mentionné également un peu plus d’une centaine de versets consacrés à la notion de « paradis » (du persan pardêz). Usant d’une métaphore, le théologien persan Fakhroddîn Râzî (1149-1209) ne désignait-il pas le monde comme « un jardin et son jardinier, l’État »50 ? En Chine, le jardin fait beaucoup moins l’objet d’une interprétation métaphysique. Il n’en est pas moins une allégorie de l’univers. Un monde en petit où éléments minéraux et végétaux, traversés d’énergies, s’accordent avec subtilité. Le lettré tâchera de s’y conformer51. Il est à la recherche d’un accommodement esthétique permanent52. Cette quête l’aidera à « améliorer ses connaissances » (en chinois xue), à déployer son « humanité » (ren). En somme, à devenir un homme. La visite des jardins de Suzhou permet de mieux saisir les mentalités chinoises de l’âge classique. Ce sont des espaces clos, comme le sont les jardins musulmans. Ils correspondent toutefois à un idéal de vie bien différent et c’est le monde de l’islam en général qui, très tôt, suscitera d’abord l’intérêt des Européens. S’en nourrira d’ailleurs un orientalisme aux champs multiples53.





OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Du même auteur



		Copyright



		Introduction



		1. D’un monde à l’autre : l’Islam et ses confins chinois

		Barbare ou sujet de l’empire : l’altérité en question



		« Great Game », oasis et déserts dans le récit des hommes



		Histoires serves et abus de mémoires



		Kachgar : une ville-monde dans l’histoire



		Paix mongole et islam de Chine (XIIIe-XIVe siècles)







		2. Structures sociales et héritages culturels

		Philosophies politiques et morales : une approche



		Spécificités langagières, hybridités esthétiques et échanges scientifiques



		Ceinturer par la route : une stratégie impériale



		Gouvernances et fonctions impériales



		Centralité du pouvoir, représentations universelles et aménagement territorial







		3. Ruptures européennes et choc de la Modernité

		Ouverture culturelle et nouveaux axes de communication



		Du « Djadidisme » au legs de la Révolution bolchevique



		Expansion vers l’est et contre-révolutions



		Les révoltes musulmanes de Chine



		Yakub Beg et l’éphémère royaume de Kachgar







		4. Des luttes indépendantistes contre les imperialismes à la normalisation diplomatique

		Le Xinjiang : un champ de forces



		Les premiers pas de la diplomatie maoïste vers le Proche et le Moyen-Orient



		La guerre froide entre communistes



		Grammaire des meurtres de masse



		Un nouveau souffle diplomatique







		5. Le monde musulman et la résistible montée en puissance de la Chine

		De l’« émergence pacifique » de la puissance chinoise à une logique de bloc



		Contrôler les points névralgiques : détroits, corridors stratégiques et axes-pivots



		Transparence ou opacité ? La Chine et le terrorisme islamiste international



		De la sinisation des instances internationales à la question des libertés religieuses



		Logique du Front uni, sécurité culturelle et idéocratie







		6. Les Nouvelles Routes de la soie en question

		Esquisses d’une réponse russe à l’hégémonie chinoise



		Les équilibres régionaux au défi de l’eurasisme



		Conflit de haute intensité improbable, paix impossible



		Chine/Moyen-Orient : jeu de go ou diagonale du fou ?



		Pax sinica pour l’Asie centrale et le Moyen-Orient ? vers de nouvelles configurations







		Conclusion



		Table des matières





Pagination de l’édition papier



		1



		2



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



Guide

		Couverture

		Chine et terres d’Islam

		Début du contenu

		Table des matières





OEBPS/images/Chine_Carte1.jpg
CAPITALE DE

ABBASSIDES

L'EMPIREDES | Moscou

ITALEDE /6 /4 1abje
L'EMPIRE DES
OMEYYADES

Océan glacial Arctique

EMPIRE DES
QARAKHANIDES
(840-1212)

Luoyang

/\/1\ )‘H fi N|ya A : Ya\ngzhofl P!
/\/\/\e/\l/:\n/\(K) 5 “ Chang an (Xian) .mangzhou 0
® >amye 1~ EMPIRE CHINOIS| DES TANG

EMPIRE TIBETAIN 5 e (618907

v Chengdu
i *Quanzhou
Guangzhog

3-Qusayr Amra
4-Opal-Kachgar
5- Anxi

.« Karakoram

\ Golfedu Y
(661-750) Glicut Bengale Mer o Uk
{ o/Madurai d de (hine/ g@
S %
q
Océan Indien
Ny /4
A Sites: /. Chaines des Kunlun (K) —A Routes maritimes de la soie
1-Jiaohe-Gaochang A etdesTianshan (T) . o
Expansion empire T'ang
2-Tuyoq

K TALAS : bataille (751)

o Villes et oasis interconnectées

- =~ Limites des empires

Déserts du Taklamakan et de Gobi






OEBPS/images/26042021_Carte2.jpg
Océan glacial Arctique

EMPIRE
BYZANTIN

KHANAT DE

LA HORDE D'OR !

Boukhara, P -KHANATDE.
osamarkand:/ DINGHATAT 7.

Karakorum
[ ]

Kachgar — + & punh N2
. ® oYarkand ‘ un l;(?,:rg] k
s ®Hetian o eluoyang '
‘. lhasa  DYNASTIEYUAN ’
e o( hengdu uanahou'
uangzhou
> Mer d’Arabie
Golfe du EMPIRE 3
Calicut Bengale KHMER = T/, &
o/Madurai ? ; / g@
S Mer g
O Détroit de de Chine :
Malacca
O/.C
Océan Indien
o e
o~/ ]

o Villes et oasis interconnectées - =~ Limites des empires






OEBPS/images/26042021_Carte3.jpg
Arrivée massive de Russes

Communaiité de Tatars

Seconde République
(Turkestan oriental) ~ KAZAKHSTAN._ .-/
1944-1949

D,
oYining  {riimgi

MONGOLIE

p Hami Oulan-Bator .
B XINJIANG UYOUR *A i
‘ N Royaume \\‘—\“\ G L
de Kachgarie GANSU Dunhuang ‘J\ANJIN 1 p
ié i (1866-1877) HEBE| Q
(hnkestano iental).--- ) SHANX| A {P
19331934 NI ol
Jian 2
. mela SHMNX| HENAN IANGSU /
*p Shan hai l
g K 11/6‘1/1/7,/ Ok chang ANHUI <
: v
: : SICHUAN  (Chohgqing” VB¢ THEIANG :
.
.0
* Foyers dinsurrection : GUIZHOU FLUJIANG
:1évolte des Dounganes (1862-1877) Dalig Knnmlng
volte des Panthays (1856-1873) TAIWAN Océan Pacifique
tévalte de Wuchang (Wuhan), 1911 *B GUANXT/* GUANGDONG \
D: révolte de Uriimgi (2009)

YUNNAN
E: bataille de Khalkhin Gol / Nomonhan (1939)

Principales communautés Hui

Territoires contrdlés par les Taiping en 1854

~—~ Mer
@N de Chine D






OEBPS/images/26042021_Carte4.jpg
v* Océan glacial Arctique

Soutien par la RPC
aux insurrections
palestinienne

et omanaise

Schisme sino-soviétique
(1960)

Reconnaissance de la RPC
par le royaume de Jordanie
(1977)

Reconnaissance
par'lran de la RPC
(1971)

moudjahidines afghans
(1979-)

Soutien de la Chine aux ’

v 560,/
Reconnaissance Exactions contre AR
delaRPC lesmusulmans. |\
par'Egypte Révolution culturelle
(1949) (1966-1976) 9

(4

Reconnaissance S
delaRPC i Wer
par le Pakistan de Chi o]
(1950) : e Chine o
Guerre du Bangladesh. |, / i
Soutien de la Chine | :
au Pakistan occidental =
(1971) S
Exactions antichinoises "‘
Océan Indien N en Indonésie (1965)
‘\ ol [
& —
Bandurig> =






OEBPS/images/26042021_Carte5.jpg
Mer

el RUSSIE
Nord
PAYS:BAS L ALLEMAGNE
Rotterdam Duishy e

yy
[0

ladivostok

) (GRECE: Wste

Mer Athenes

ESPAGNE

Xian Lianynnqéng

MeéditerranéeN\ <

One Belt
Projet de
«ceinture
économique
de route
dea soie»
11000 km

AFGHANIST)

PAKISTAN
: %{ BALOUCHISTAN
Ryad o 70MRZ Gwadar

ARABIE

Yiwd gFuzhou

Chongging

One Road
Projet de route maritime
dea soie du Xxi° siecle

Pacifique
Route maritime actuelle "Qoo
24000km $
Océan - >
Atlantique (Mombassa 0Océan Indien ]
o8 ]
— Transsibérien et ses dérivations (9 288 km) +==== Voie ferrée Yuxinou (Chongging-Duisbourg) 11300 km jusqua Lyon A Base militaire chinoise

=== Projet de voie express Pékin-Moscou (7 000 km) O Ports dans lesquels la Chine posséde des participations économiques. * Présence militaire chinoise






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Emmanuel Lincot

Chine et terres d’Islam

Un millénaire de géopolitique





OEBPS/cover/cover.jpg
EMMANUEL LINCOT

CHINE

ET TERRES D’ISLAM

Un millénaire de géopolitique






